LA LETTRE

Oui, je la connais bien
Je la connaissais très bien. Oh, je ne peux pas dire que j’étais son amie, pas vraiment. 
Mais qui pourrait le dire ?

Elle avait quitté la région parisienne et habitait Menton depuis plusieurs années, il ne doit pas y avoir loin de 10 ans maintenant. Elle avait vendu son appartement dans les Yvelines pour aller s’installer définitivement là où elle serait toute proche de son pays natal, l’Italie. Elle avait  peu d’amis et de très mauvaises relations avec Martial, son fils unique. Je ne l’avais pas souvent revue depuis son départ.

Parfois, elle venait passer quelques jours chez moi mais son dernier séjour il y a trois ans s’était très mal terminé entre nous. Elle n’avait alors plus aucun contact avec son fils et s’en disait très soulagée.
Depuis, pas le moindre appel téléphonique, pas la moindre visite, pas non plus de
courrier ni même d'e-mail.

Martial m’avait  appelée un soir, il n’avait toujours pas la moindre relation avec sa mère. Il espérait avoir de ses nouvelles par mon intermédiaire et  ne comprenait pas la raison d’un aussi long silence.

Puis, un matin, le facteur me déposa une enveloppe munie de timbres multicolores. Intriguée, je l’examinai sur toutes les coutures afin d’en déterminer la provenance et surtout l’expéditeur. L’écriture me semblait familière mais je n’osais y croire.
La lettre venait du Guatemala. Compte tenu de l’épaisseur de l’enveloppe, elle devait contenir plusieurs feuilles de papier ou peut-être des documents ou des photos !

J’ouvris. Il y  avait bien 10 pages couvertes d’une petite écriture serrée. J’allai droit à la dernière et vis la signature : « Maria » !

C’était donc bien elle ! Que lui était-il arrivé ? Pourquoi aucune nouvelle durant tout ce temps ?

Je passai ma soirée à lire la longue missive. Elle avait vraiment vécu de drôles d’aventures à la suite de sa rencontre avec un étrange inconnu.
Peu après son court passage à Paris pour notre dernière rencontre, elle avait décidé de faire un tour à Nice pour tromper son ennui. Par un beau dimanche de mai, elle flânait donc sur la promenade des Anglais, quand un monsieur élégant mais inconnu, s’approcha  d’elle.

Seule dans mon lit, j’essayai de reconstituer la scène :

    -     Pouije vous démander oune renseignement  chèrrre pétite Madaâme, ? lui avait dit ce monsieur avec un très fort accent étranger.
Jé souis à la recherche d’oune restaurante qué s’appelle el « Porrompompom .. »

On m’a dit qu’il se trouvait très près d’ici ! 
· Tiens, en effet, cela me dit quelque chose, avait répondu mon amie. 
Au bout de quelques secondes, elle avait ajouté :  Il me semble même qu’il se trouve près de la place Jean Médecin et que l’on y sert de la très  bonne cuisine sud-américaine. La rue s’appelle la rue du Chat qui Dort.

     -    Est-ce loin ? Jé dois y retrouver des amis. 

· Non, pas très, avait-elle répondu, mais c’est assez compliqué à trouver.

Puis songeant qu’après tout, elle avait tout son temps, elle avait ajouté : 
     -   Je peux vous y accompagner, si vous le désirez.

· Cé serait oune très grand plaisir, Chèrrre Madâme !

Sur le trajet ils avaient fait plus ample connaissance : il s’appelait Pedro, venait du Guatemala et séjournait en France pour affaires.

· Tenez, nous y voici ! 
En effet, dans une toute petite rue, un calicot annonçait fièrement : « El Porrompompom ».

· Ouf, cela semble être ouvert, murmura l’inconnu ! Pouis-je vous offrir un rafraîchissement  afin de vous remercier de votre amabilité, chèèère Madâme ?

· Avec plaisir, avait répondu Maria !

Ils étaient donc entrés dans le restaurant. « Mettez-vous au fond de la salle, avait recommandé le patron,  il y fait plus frais.

Maria avait commandé un « Cuba Libre » qu’elle se mit à siroter avec grand plaisir. Son compagnon s’était contenté d’un expresso.
Soudain, en plein milieu de la conversation, tout s’était brouillé devant ses yeux !!!...

Le trou noir !!!

La maison où Maria s’était réveillée se trouvait au bout d’une allée verdoyante plantée de fleurs exotiques. L’air était humide, la chaleur étouffante.

Un lit, recouvert d’un drap à la propreté douteuse, se trouvait au milieu de la pièce.
Elle commençait doucement à prendre conscience de l’espace ; mais pour le passé  son esprit se heurtait à un mur. Elle se souvenait d’un restaurant à Nice, puis plus rien. Comment était elle arrivée ici ? Avait-on mis quelque chose dans son verre ?
La porte s’ouvrit, un homme brun de petite taille, légèrement enrobé, entra. Il commença à parler en espagnol mais elle ne comprenait pas le dixième de ce qu’il disait.
 Il repartit et pendant trois jours elle n’eut plus de véritables contacts ; quelqu’un lui déposait en silence deux fois par jour un plateau repas, vidait son seau de nuit et repartait en fermant la porte à clé.
Sa seule distraction était de regarder les arbres de l’allée onduler sous le vent ou se plier sous les averses parfois violentes.
Le quatrième jour un homme parlant un français approximatif lui rendit visite « Pedro veut parler téléphone, ven con migo » !
La conversation avec Pedro dura longtemps, elle ne réussit pas à savoir d’où il l’appelait, par contre elle comprit parfaitement qu’il voulait qu’elle écrive une lettre à quelqu’un de ses proches, expliquant qu’elle était en difficulté au Guatemala et qu’il fallait qu’on lui envoie de l’argent pour l’aider.
Elle répondit qu’elle allait réfléchir et fut reconduite dans sa chambre. Elle était bien décidée à ne pas céder à ce chantage.
Maria que j'avais connue longtemps  auparavant  était une jeune femme assez jolie et très intrépide. Je me souviens d’avoir participé à quelques-unes de ses aventures un peu rocambolesques. Cela allait d’un trajet en auto stop hasardeux à une situation équivoque dans un château à trois heures du matin en présence d'un châtelain éméché et de son valet déguisé en soubrette. Mais Maria avait l'art de se sortir de ces situations et je gardais un bon souvenir de ces moments un peu excitants qui me changeaient de ma vie ordinaire.

Mais cette fois là, Maria ne maîtrisait plus du tout la situation.

Son revêche gardien venait deux fois par jour chercher la lettre que Maria devait écrire pour demander une aide financière. A chaque refus il marmonnait avec un sourire plein de sous-entendus "Si pas lettre, señor Pedro content, jolie Française, beaucoup clients". Maria constatait ainsi que la traite des blanches n'existait pas que dans les feuilletons populaires. Elle avait demandé à reparler à l'ignoble Pedro pour essayer de l'amadouer et de négocier, mais ni les larmes ni les promesses de bonheur à deux n'avaient fait évoluer sa situation. Et c'est contrainte, forcée, et désolée qu'elle se voyait obligée de me demander d'envoyer la somme de  50 000 euros sur un compte codé en Suisse. Cette somme n'était pas négligeable mais pas non plus astronomique. C'est d'ailleurs la somme que je devais avoir sur mon assurance vie. Cette coïncidence me troubla.

D’autre part, elle me suppliait de ne pas avertir la police - sa vie en dépendait - et de ne rien dire à son fils non plus ! Compte-tenu de leurs rapports chaotiques, celui-ci n’accepterait jamais de payer une telle somme.
Qu’allais-je faire ?  Je passai une très mauvaise nuit. Au matin, je ne savais toujours pas quoi décider ! Pour remettre mes idées en place, je sortis promener le chien et acheter le journal. Je m’assis à une terrasse et commandai un café tout en commençant à feuilleter le quotidien.
Soudain, mes yeux tombèrent sur un petit article en bas de page :
International : De notre envoyé spécial à Ciudad de Guatemala : « Un important réseau d’escrocs vient d’être démantelé  - Plus de 200 personnes escroquées – Ces bandits sans scrupule avaient des complices aux Etats-Unis et dans plusieurs pays d’Europe. Ils organisaient de fausses prises d’otages et réclamaient d’importantes rançons aux proches des personnes soit disant enlevées. 
La plupart du temps ces personnes ne quittaient même pas leur pays d’origine. Elles se contentaient d’écrire une lettre qui était amenée au Guatemala et postée de là-bas. Puis, elles attendaient patiemment dans un hôtel que l’argent soit versé et que leur part leur soit envoyée. Cela avait fonctionné pendant quelques mois jusqu’à ce que la supercherie soit enfin découverte. »
Bizarre !!!  J’appelai un de mes amis, l’inspecteur Colombi, qui travaillait pour Interpol et lui racontai toute l’histoire. Il me confirma que Madame Maria Edermini avait bien été arrêtée deux ou trois jours auparavant, dans un petit hôtel de la Côte d’Azur. 

Quand il fut mis au courant de toute l’affaire, Martial en resta totalement abasourdi …

Ouf, j’ai eu chaud !!! Et moi qui croyais si bien la connaître !!! …

